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AVIS  DE  L’ÉDITEUR.  , 

S I je  ‘n’âvois  eu  le  bonheuf  de  con- 
noître  M.  Bergafle  , au  moment  où  foa 
Mémoire  pour  M.  .Êornmann  a paru  j 
j’aurois  fans  doute  dit  en  le  lifànt , ôc 
avec  toute  l’énergie  dû  fentiment  que 
cette  lefture  infpire  : Je  voudrois  biea 
en  connoître  l’auteur  ! exclamation  que 
m’avoit  défà  arrachée  la  ledure  d’un  au- 
tre ouvrage  de  lui , lorfque  je  ne  le  con- 
noüTois  pas  encore. 

Ce  Mémoire  , fi  touchant  ôc  fi  fu- 
blime  à la  fois  , où  marchent  enfemble 
le  génie  qui  conçoit  ôc  développe  de 
grandes  chofes  ; la  vertu  qui  les  entre- 
prend ôc  les  exécute  au  milieu  d’une 
foule  d’obftacles  ; le  charme  du  fenti-. 
ment  , ôc  toute  la  fagefle  de  la  modé- 
ration ; ce  Mémoire  , ou  plutôt  cet  ou- 
vrage immortel , a fait  aflez  connoître 
les  talens  de  fon  auteur  ; & l’avidité  du 
Public  pour  fe  le  procureç , en  a mieux 
fait  l’éloge  que  ne  pourroit  le  faire  la 
plume  la  plus  éloquente. 

Auflî  fes  adverfaires  ont-ils  bien  fentî 
que  , s’il  étoit  aifé  d’amufer  le  Public 
par  des  épigrammes  , des  jeux  de  mots 
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ôc  de  perlifflage  , il  ne  l’étoit  pas  de 
de'truire  Timpreffion  que  cet  ouvrage  lui 
avoit  fait.  Ils  fe  font  donc  bien  gardës 
de  l’entreprendre  ; mais'  ils  ont  tenté 
d’en  enlever  la  gloire  à fon  auteur  ; 
gloire  qu’il  n’avoit  pRs  cherchée  , & qui 
eft  venue  couronner  le  travail  de  l’amitié. 

Parmi  tous  les  bruits  injurieux  qu’ils 
ont  tâché  de  répandre  contre  M.  Korn- 
mann  & fon  généreux  défenfeur  , ils 
ont  effayé  de  faite  croire  que  celui  - ci 
n’étoit  pas  auteur  du  Mémoire  ; ils  l’ont 
attribué  à différentes  perfonnes , & en- 
tr’autres  à un  Magiflrat  relpeftable , dont 
le  courage  & les  talens  font  connus. 
Mais  , ni  ce  Magiftrat , ni  aucun  autre 
n’y  ont  eu  part.  M.  Bergaffè  eft  l’auteur 
& le  feul  auteur  de  ce  Mémoire  ; Sc 
■ceux  qui  le  connoiflènt  favent  bien  qu’il 
eft  en  état  de  faire  , non  une  plus  grande 
chofe  , ( car  rien  n’eft  plus  grand  que  la 
défenfe  d’un  ami  malheureux  ; défenfe 
entreprife  & continuée  au  milieu  des  me- 
naces les  plus  effrayantes  ) mais  de  mon- 
trer plus  de  talens  & de  génie  , fi , ren- 
du à une  fituation  plus  tranquille,  il  en- 
treprend enfin  de  fe  livrer  à toute  l’éten- 
due de  fes  idées. 

Son  génie  s’eft  annoncé  dès  la  plus 
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tendre  jeunefTe  ; & dans  un  âge  où  la 
plupart  des  hommes  ont  tout  au  plus 
du  goût  pour  les  chofes  d’agre'ment,  il 
s’occupoit  de'jàdes  objets  les' plus  fe'rieux 
& les  plus  importans. 

Je  crois  faire  un  préfent  au  Public  en 
lui  donnant  le  Difcours  fuivant  , dont 
j’avois  un  exemplaire.  Ce  Difcours  a 
de'jà  e'té  cité  par  un  auteur  de  mérite,  à 
qui  je  dois  de  le  connoître  : le  fujet , le 
nom  de  fon  auteur  , ont  également  droit 
d’intérefler  le  Public  dans  ce  moment. 
M.  Bergafle  avoit  vingt-deux  ans  lorjf- 
qu’il  l’a  fait.  La  facilité  avec  laquelle  il 
travaille  , lui  a fou  vent  fait  croire  que 
fes  ouvrages  n’avoient  que  le  mérite  du 
moment , il  a lailTé  perdre  ainfi  bien 
des  chofes  précieufes.  Sans  l’Auteur  dont 
j’ai  parlé  , ce  Difcours  auroit  été  du 
nombre  ; & je  crois  que  le  Public  me 
faura  gré  de  lui  procurer  ce  morceau  , 
peut-être  trop  peu  connu.  Il  y trouvera 
cette  éloquence  douce  *&  perfiiafive  que 
M.  Bergaffe  répand  fur  tout  ce  qu’il 
écrit  ; ce  charme  qui  entraîne  & gagne 
le  fuffrage  de  celui  qui  le  lit , avant  même 
que  la  réflexion  , qui  ne  marche  qu’a- 
près  le  fentiment  , vienne  le  juftifier.  Il 
verra  que  celui  qui  a fait , à l’âge  de 
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vingt- deux  ans  , un  Difeours  tel  que  ce- 
lui-ci , eft  bien  capable  aujourd’hui  de 
faire  l’ouvrage  qui  lui  a infpiré  tant  d’in-« 
térêt  &:  d'eiupreflement. 

Voici  comment  s’explique  fur  ce  Dis- 
cours l’Auteur  dont  j’ai  parlé  , qui  ne 
çonnoilToit  pas  .alors  M,  Bergaffe. 


O B s R V A T I O N s.  : 

J’ignore  quel  eft  l’auteur  de  ce  petit 
Difcours.  Mais,  -quel  qu’il  foit,  on  peut 
dire  qu’il  entend  bien  la  métaphylique  des 
idées , &.  qu’il s’eftfinguliereœent  pénétré 
de  la  manière  du  célèbre  Helvétius.  Fi- 
neffe  dans  les  idées , enchaînement  clair 
& profond  dans  les  jugemens,  ftyle  cou- 
lant &c  harmonieux,  voilà  ce  qui  carafté- 
rife  cet  Ecrit  que  ne  défavoueroient  pas 
nos  meilleurs  écrivains,.  C’eft  un  chef-, 
d’œuvre  de  bon  goût  de  de  philofophie. 
Jl,’auteur  prétend  y prouver  que  l’huma- 
nité feule  peut  engager  les  juges  à acqué- 
rir  ces  connoiflànces  qui  leur  font  fi  né- 
ceffaires  pour  ne  pas  devenir  cruels  ôc 
injuftes.  Si  cela  eft  vrai , il  faut  convenir 
qu’il  y a bien  peu  d’humanité  dans,  tous 
les  tribunaux  de  l’univers.  Il  croit  en- 
core que  l’humanité  feule  peut  écarter  des  ' 
juges  trois  vices  funeftes  qui  ne  diftent 
que  trop  fouvent  leurs  jugemens  : la  pré- 
vention , l’acception  de  perfonnes , & l’ef- 
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prit  de  dureté  engendré  par  l’habitude  de 
juger.  Avec  quelle  adrefl'e  il  démêle  l’o- 
rigine de  la  prévention  ! avec  quelle  fran- 
chife  il  convient  de  l’influence  des  richefl- 
fes  &■  du  crédit  dans  les  jugemens  ! Avec 
quelle  force  il  peint  les  inconvéniens  de 
cette  fatale  habitude  de  voir  des  malheu- 
reux ! habitude  qui  étouffe  dans  les  ma- 
giftrats  la  pitié,  & les'  accoutume  à fbup- 
çonner  des  délits  par-tout. 

L’auteur  eft  magiftrat  ( car  ce  dilcours' 
parcît  avoir  été  prononcé  dans  un  tribu- 
nal , probablement  à une  rentrée  ),  & ce- 
pendant il  convient  que  l’elprit  de  la  pro- 
feffion  a conduit  fur  l’échafaud  une  foule  i 
d’innocens. 

Il  loue  la  conftitution  anglaife , qui  a 
fagement  confervé  le  jugement  des  jurés, 
tant , dit-il , on  a redouté  dans  cé  pays  les 
erreurs  dans  lefquelles  l'habitude  de  juger 
entraîne  le  magiftrat. 


D I S C O U .R  S 

Sur  rhumanité  des  Juges  dans 
V adminijlration  de  la  jujîice 

criminelle. 

]VI  E s s I E U R s , 

' Si  la  juftice  eft  le  premier  devoir  du  magiftrat , 
l’humanité  doit  être  fa  première  venu.  Qu’il  foit 
impaflible  comme  la  loi , toutes  les  fois  qu’il  faudra 
prononcer  entre  le  puiflant  ÔC  le  foible , le  riche 
accrédité  ôc  le  pauvre  fans  appui  ; mais  qu’il  fe 
garde  de  confondre  cette  impalTibilité  morale  avec 
cette  dureté  de  caraé^ère  qui  rcpouife  l’humanité 
comme  une  foiblelTe , ôc  qui  voit  toujours  l’injLiftice 
à côté  de  la  pitié.  Si  fon  cœur  n’a  rien  fenti  à 
l’afpeâ:  de  la  vertu  malheu;*eufe  ; s’il  a refufé  des 
larmes  au  fpeélacle  de  l’innocence  outragée  ; s’il 
n’a  pas  reçu  de  la  nature* cette  douce  fenfibilité 
qui  fouffre  dans  les  mzwt  d’autrui , qu’il  fuie  loin 
des  tribunaux  de  la  juftice  , qu’il  porte  ailleurs  fa 
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froide  5c  tranquille  vertu.  Le  glaive  des  lois  peut 
aifément  devenir  dans  fes  mains  une  arme  crimi- 
nelle 5 ÔC  il  fera  d’autant  plus  à plaindre  , que 
coupable  fans  remords , il  ne  faura  pas  même  ver- 
fer  de  pleurs  fur  les  cendres  de  fes  viâimes. 

Oui,  fans  l’humanité,  la  vertu  même  eft  dange- 
reufe , & fes  excès  font  à craindre.  Que  le  magif- 
trat  qui  chérit  la  juftice , n’oublie  donc  jamais  qu’il  ^ 
faut  aimer  les  hommes  fi  l’on  veut  éviter  l’erreur 
en  les  jugeant  ; que  ce  fentiment  précieux  fe  mêle 
à tous  fes  autres  fentimens  ; qu’il  s’unifie  à fa  rai- 
fbn  , pour  en  prévenir  les  écarts  ; qu’il  s’y  -livre 
fur^^tout , lorfqu’errant  dans  les  fentiers  obfcurs  de 
la  jurifprudeiîce  criminelle , il  cherche , au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit,  le  coupable  qui  redoute 
la  lumière , & l’innocent  qui  foupire  après  elle. 

Je  nie  propofe  de  vous  entretenir  aujourd’hui, 
MeflTieurs,  de  cette  partie  importante  de  l’adminif- 
tration  qui  vous  eft  confiée  : je  vais  détruire  des 
préjugés , combattre  des  vices,  retracer  des  devoirs  : 
heureux  de  ne  trouver  , en  m’occupant  de  ces  dif- 
férens  objets , qu’une  occafion  précieufe  de  rendre 
un  hpmmage  public  à vos  vertus. 

A Rome , l’accufation  d’un  citoyen  étoitun  grand 
événement  : la  patrie  qui  connoifibit  toute  l’étertdue 
de  fes  droits , ne  l’en  dépouilloit  qu’à  regret  ; ÔC  fi 
quelquefois  elle  étoit  forcée  de  l’immoler  à fa  ven- 
geance , l’appareil  du  facrifiCe  annonçoit  afiez 
qu’elle  alloit  frapper  une  grande  viétime. 

. Il  n’en  eft  pas  ainfi  parmi  nous  : ce  n’eft  plus 
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dans  les  aflemblées  du  .peuple  &.  fous  les  yeux  de 
la  liberté  , que  le  citoyen  accufé  peut.fe  défendre  ? 
feul  avec  fbn  innocence  ou  fon  crime  ^ il  ne  lui  eft 
pas  permis  d’emprunter  une  éloquence  étrangère  ^ 
pour  fe  fouftraire  à la  peine , ou  repoufler  la  ca- 
lomnie : dès  le  moment  où  il  eft  dénoncé  , le 
fîlence  des  lois  l’enyironne,  la  juftice  le  couvre  de 
lès  ombres  , ÔC  il  n’a  d’autre  defenfeur  que  le  ma- 
giftrat  même  qui  doit  être  fon  juge. 

Ainfi  notre  légiflation , en  diminuant  les  relTour- 
ces  du  crime , feroit  peut-être'  fatale  a 1 innocence  y 
fl  elle  ne  lui  avoir  préparé  de  proteéfeurs  vigilans 
dans  ceux  qu’elle  a choifis  pour  être  les  dépofitaires 
de  fon  autorité  ; ôc  c’eft  ici  j Meflieurs , que  vous 
allez  juger  de  toute  l’importance  de  de  toute  la  dif 
ficulté  de  votre  miniftère. 

“ Chez  les  anciens  , les  mœurs  publiques  foute- 
noient  le  magiftrat  : l’amour  de  la  patrie  , le  fana- 
tifme  de  la  liberté,  créoient  en  lui  toutes  les  vertus 
de  fa  place  ; dc  pour  l’occuper  avec  diftindion  , il 
n’avoit  befoin  que  d’être  citoyen , 6c  de  detefter  les 
tyrans.  Dans  nos  conftitutions  modernes , les  fonc- 
tions du  magiftrat  font  moins  éclatantes  plus 
pénibles  : nos  mœurs , abfolument  indépendantes 
de  nos  lois  (i) , ne  lui  offrent  ni  les  mêmes  reffour- 


(i)  Ceci  a befoin'd’explicatîon.  Les  mœurs  fe  modifient 
au  gré  des  Gouvernemens  ; on  peut  même  dire  qu’elles  font 
le  produit  néceflaire  des  lois  politiques  de  chaque  Etat  ; ce 
.font  ces  lois  qui  déterminent  le  rapport  des  hommes  en- 
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ces , ni  la  même  gloire  ; 6c  cependant  il  a des 
devoirs  également  précieux  à remplir. 

Que  fera-t-il  donc  pour  les  remplir  ces  devoirs  ? 


tr’cux  ; c’efl  enfuitc  de  ces  rapports  diverfement  combinés , 
que  naiffent  les  affections  , les  habitudes  & tes  préjugés  qui 
les  unifient  . 

Plus  le  gouvernement  fc  reflerre  , & plus  Tintérêt  qui 
approche  le  fujet  du  fouverain  s’affoiblit  ; plus  les  aCtions  du 
iujet  deviennent  étrangères  au  fouverain  , & plus  encore  les 
opérations  du  fouverain  deviennent  étrangères  au  fujet. 

Ainfi , dans  le  gouvernement  de  tous , les  hommes  font 
libres  , & les  mœurs  font  efclaves  ; dans  le  gouvernement 
d’un  feul , au  contraire  , les  hommes  font  efclaves , & les 
mœurs  font  libres. 

De  là  il  réfulte  que  les  aCtions  du'  magîftrat  ne  peuvent 
être  également  publiques  dans  toutes  les  conflitutions  , & 
que  leur  degré  de  publicité  fe  proportionne  naturellement  au 
degré  de  liberté  politique  de  chaque  état. 

Dans  une  république  , le  magiftrat  n’agit  en  quelque  forte 
qu’en  préfence  du  citoyen , parce  que  pour  le  citoyen , la 
patrie  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  réunion  de  tous  les  droits 
de  la  cité  , eft  un  dépôt  précieux  dont  il  ne  peut  fe  deffai- 
fir  un  moment  fans  en  rifquer  la  perte. 

Dans  une  monarchie  , au  contraire,  il  ii’y  a aucune  dé- 
pendance réciproque  entre  le  fujet  8t  le  magiftrat  >•  celui-ci 
commande  , l’autre  obéit  ; & comme  l’état  y eft  toujours 
diftingué  du  fouverain , c’eft  moins  l’intérêt  qui  les  unit , que 
l’habitude  qui  les  rapproche. 

Dans  une  république  , l’opinion  fera  précieufe  au  ma- 
giftrat , parce  qu’elle  eft  la  règle  néceffaire  de  fes  aClions  , 
& qu’elle  peut  toujours  en  devenir  la  récompenfe. 

Dans  une  monarchie  , l’opinion  porte  prefque  toujours 
fiir  des  objets  étrangers  à l’adminiflration,  La  liberté  civile 


\ 
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Il  remplacera  le  fanatifme , quelquefois  aveugle  de 
la  liberté  , par  l’amour  toujours  éclairé  de  la  vertu  ; 
fur  tout  il  ne  négligera  rien  pour  développer  au  fond 


du  fujet  n’efl  pas  , comme  la  liberté  politique  du  citoyen  > 
un  bien  qui  n’exifte  qu’autant  qu’il  eft  commun  a tous  ; on 
peut  blelTer  cette  liberté  fans  la  détruire , & la  méconnoî- 
tre  dans  un  individu  y fans  ccfler  de  la  refpeûer  dans  les  au- 
tres ; l’intérêt  qu’elle  infpire  n’eft  pas  général.  L’opinion 
publique  ne  fera  donc  pas  une  reflburce  pour  le  magiftrat 
qui  en  eft  le  dépofitaire  ; il  ne  pourra  la  regarder  ni  comme 
la  peine  de  fes  prévarications  qui  font  fecrètes , ni  comme  , 
la  récompenfe  de  fes  travaux  qui  font  obfcurs. 

. Le  magiftrat  d’un  état  libre  a donc  moins  befoin  de  vertu  , 
que  le  magiftrat  d’un  état  monarchique  : celui-ci , en  faifani 
le  bien  , fera  , fi  l’on  veut,  un  homme  eftimé  ; l’autre  peut 
devenir  un  homme  célèbre  , & la  gloire  eft  un  mobile  bien 
plus  puiffant  que  la  vertu.  , 

. Un  moyen  de^reftituer  parmi  nous  aux  fondions  du  ma- 
giftrat tout  l’éclat  dont  elles  font  fufceptibles  , feroit  de 
donner  aux  jugemens  des  crimes  la  même  publicité  qu  aux 
jugemens  en  matière  civile  *,  cette  publicité  prcviendroit  fans 
doute  bien  des  erreurs.  Mais  eft- elle  compatible  avec  les 
principes  de  notre  gouvernement  1 Ceci  vaut  la  peine  d’être 
remarqué. 

Un  crime  n’eft  pas  feulement  une  fimple  contravention  à 
une  loi  , mais  un  attentat  contre  la  fociete.  Une  accufation 
criminelle , fi  elle  étoit  publique  , entraîneroit  donc  toujours 
ou  prefque  toujours  après  elle  une  difcuflion  politique.  Le» 
difcuffions  de  ce  genre  font  néceflairement  éclatantes  , parce 
qu’en  intéreftant  la  vie  & l’honneur  d’un  feul  citoyen , elles 
compromettent  le  repos  de  tous  les  autres  j elles  peuvent 
être  dangereufes  , parce  qu’il  eft  des  circonftances  où,  pour, 
ftatuer  fur  la  vie  & l’honneur , il  faut  traiter  des  queftions 
relatives  aiqt  principes  du  gouvernement.  , 


de  fon  cœur  ce  penchant  à l’humanité  avec  lequel 
nous  nai(Tons  cous , ôc  que  nous  devons  regarder 
comme  le  plus  urile  des  dons  que  nous  ait  fait  la 
nature.  Ce  fera  là  , li  j’ofe  le  dire , toute  fa  conf- 
clence  ; plus  cette  confcience  fera  délicate  ôc  fen- 


Le  refpe£t  pour  lès  lois  dans  une  monarchie  abfolue  , ne 
peut  s’entretenir  qu’autant  que  l’examen  en  eft  interdit  aux 
fujets  : là  , comme  dans  un  état  libre , les  lois  ne  font  pas 
garanties  par  l’évidence  , c’eft-à-dire , par  la  certitude  où 
l’on  eft  qu’ellss  font  l’expreflioii  de  la  volonté  de  tous  ; elles 
contraignent,  mais  ne  peuvent  convaincre.  Si  vous  en  faites 
lin  objet  de  difcuflîon , vous  les  dépouillez  du  caraüère  d’au- 
torité dont  elles  font  revêtues.  Accoutumé  à entendre  fta- 
tuer  publiquement  fur  fes  plus  grands  intérêts , d’après  des 
lois  qui  ne  font  pas  fon  ouvrage , le  fujet  réclamera  les  pri- 
vilèges du  citoyen;  il  analyfera  ces  lois  ; peut-être  même 
portera-t-il  un  œil  curieux  fur  les  élémens  de  la  légîflation  / 
peut-être  fe  demandera-t-il  d’où  vient  le  droit  de  punir  ou 
de  pardonner.  Alors,  trop  éclairé  pour  obéir  fans  motif > 
il  brifera  le  joug  dont  l’habitude  lui  avoit  déguifé  la  pefan- 
teur  , ou  il  faudra  l’en  accabler  : & la  conftitution  ébran- 
lée dans  fes  fondertiens  , s’apiSuiera  fur  le  defpotifme  , où 
s’écroulera  dans  l’anarchie. 

Il  y a donc  un  rapport  néceflaire  entre  les 'lois  criminelles 
& le  régime  de  chaque  état.  Je  le  dis  à regret  , ce  n’eft 
que  dans  les  pays  libres  qu’elles  peuvent  acquérir  • toute  la 
perfcdtion  qui  leur  convient , parce  que  ce  n’eft  que  là  feu- 
lement que  la  perte  d’un  citoyen  peut  & doit  être  une  cala- 
mité publique. 

Ainft  , nos  lois  criminelles  font  défe£tueufcs  , & il  eft 
bon  de  Us  corriger;  mais  nous  ne  devons  le  faire  que  fui- 
vant  les  principes  de  notre  conftitution  politique  , d’autant 
plus  que  cette  conftiuition  convient  à nos  mœurs* 
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fible»,  Sc  moins  il  craindra  de  fe  .tromper  en  s’a- 
l^andonnant  à fes  lois. 

En  effet,  Meffieurs,  8c  je  vais  donner  la  preuve 
de  cette  grande  vérité  : il  n’y  a que  l’amour  de  1 hu- 
manité qui  puilFe  faire  acquérir  au  magiftrat  les  con- 
noiffances  dont  il  a befoin  pour  juger  les  hommes , 
comme  il  n’y  a que  cette  même  vertu  qui  puiffe  le 
garantir  de  l’erreur  dans  fes  jugemens. 

De  toutes  les  connoiffances  néceffaires  au  magif- 
trat , la  plus  indifpenfable , fans  doute  eft  celle  de , 
l’homme.  Sans  elle , la  fageffe  eft  vaine , fa  fcience 
ne  fert  qu’à  l’égarer  ; les  principes  dont  il  charge 
fa  mémoire  , ne  lui  offrent  que  des  précautions 
dangereufes  contre  le  crime  qui  échappe  à leur 
application  , ou  l’innocence  qui  fe  refufe  à leur 
levérité. 

Le  philofophe  qui  veut  acquérir  cette  connoiffance 
difficile , dépouille  d’abord  l’homme  de  tout  ce  qu’il 
doit  aux  inftitutions  fociales  ; ÔC  , le  réduifant  à fa 
fîmplicité  originelle,  il  cherche  à découvrir, dans  l’a- 
nalyfe  des  premières  facultés  de  fon  ame  ,les  princi- 
pes cachés  de  fes  différentes  opérations.  Avec  un  pe- 
tit nombre  de  fenfations  6c  de  befoins , vous  le  voyez 
compofer  fucceffivement  toutes  les  parties  de  fon  être 
moral,  enchaîner  fes  idées,  développer  fes  pen- 
chans,  créer  fes  paffions,  déterminer  fes  rapports  ; 
^ , après  avoir  combiné  les  divers  élémens  des  for- 
ces qui  agiffent  fur  lui , expliquer  les  phénomènes 
qui  en  dépendent  , ou  trouver  les  effets  qu’elles 
doivent  produire. 
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Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’homme  doit  être  étudie  paf 
le  magidrat  : loin  de  le  féparer  de  la  fociété , c’eft  dans 
la  fociété  même  qu’il  lui  importe  de  robferver.  Juge 
de  fes  avions  , comment  en  appercevroit-il  les 
motits  ? c’eft-à-dire  , comment  diftingueroit  - il , 
dans  chacune  d’elles,  ce  qui  eft  l’ouvrage  de  la 
paffion , de  ce  qui  appartient  au  cara£l:ère  ; ce 
qui  eft  le  fruit  de  l’habitude  , de  ce  qu’il  faut  attri- 
buer aux  circonftances  ,*  ce  qui  eft  Teffet  des 
mœurs  particulières , de  ce  qui  eft  une  fuite  des 
mœurs  générales  (i)  ? Comment  encore,  au  mi- 


- C I ) J’appelle  mœurs  générales  , cet  amas  d’opinions , de 
coutumes  & d’erreurs , qui  forme  le  caraaère  d’une  nation  ; 
& mœurs  particulières  , cet  aflemblage  de  préjugés  , d’in- 
clinations & d’habitudes , qui  compofe  le  caraaère  de  cha- 
que homme  en  particulier.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
changer  le  caraaère  de  notre  fiècle  ou  de  notre  pays  : nos 
aaions  même  en  portent  l’empreinte,  malgré  notre  volonté  i 
mais  il  ell  toujours  en  notre  pouvoir  d’affoiblir  les  vices  par- 
ticuliers de  notre  caraaère  , ou  d’en  corriger  les  excès. 

Cette  diftinaion  entre  les,  mœurs  générales  & les  mœurs 
privées  eft  une  des  plus  importantes  règles  de  la  juftice  dif- 
tributive.  Deux  aaions , en  apparence  également  condam- 
nables , le  feront  plus  ou  moins  , fi  l’une  tient^  plus  aux 
mœurs  publiques  que  l’autre  ; & celle  qui  s’en  éloignera  da- 
vantage , fera  d’autant  moins  vraifemblable  , qu’elle  fera 
l’effet  d’une  caufe  plus  libre  8c  plus  particulière. 

Car  ce  n’eft  pas  la  nature  feule  qu’il  faut  confulter,  pour 
déterminer  le  degré  de  vraifemblance  8c  de  moralité  des  ac- 
tions humaines  ; il  faut  encore  avoir  égard  aux  Tiabitudes 
fociales  que  nous  avons  contraaées.  Tel  fait  eft  probable 

lieu 
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)ieù  de  fes  déguifemens , de  fes  fuites , de  iès  dé-^ 
tours  5 de  fes  erreurs , faifiroit- il  la  marche  fou- 
vent  obrcure  6c  toujours  fecrère  du  cœur  humain  5 
fl , plaçant  dans  l’homme  toutes  les  polîtions  où  il 
peut  fe  trouver , il  ne  le  fubordonnoit  à tous  les 
événemehs  dont  il  peut  dépendre  ? 

Le  philofophe  , dans  fes  recherches , pe  fe  pro* 
pofe  que  la  connoifTance  de  l’homme  en  général* 
L objet  du  magiflrat  eft  plus  particulier  ,*  ce  font 
les  hommes  qu’il  veut  connoître.  L’un  doit  donc 
plus  réfléchir,  l’autre  plus  obferver';  le  premier 
peut  faire  un  fyflême , il  ne  nuira  qu’aux  progrès 
des  fciences  ; le  fécond  doit  craindre  tout  ce  qui 
l’approche  de  l’erreur , il  affligeroit  l’humanité. 

Or , toutes  les  fituations  de  l’ame  ne  font  pas 
également  avantageufes  à qui  veut  acquérir  cette 
connoifTance  importante. 

• Celui  qui  voit  les  hommes  à\m  œil  d’indiffé- 
rence, ne  réufîîra  jamais  à les  connoître  : placé  à 
une  trop  grande  diftance  de  l’objét  qu’il  doit  ob- 
ferver , il  en  démêlera  peut-être  avec  facilité  les 
traits  principaux  ; mais  les  nuances  délicates  qui 
les  rapprochent,  les  différences  légères  qui  les  fé- 
parent , les  points  où  ils  viennent  fe  divifer  ou  fe 
confondre  , échapperont  toujours  à fa  fagaciré.  Sa 


dans  un  lieu,  qui  ne  l’efl  pas  dans  un  autre  ; relie  adion , 
inauvaife  en  elle-même,  fera  bonne  d’une  bonté  relative,  lî 
elle  s’accorde  avec  les  principes  du  gouvernement , & les 
mœurs  qu’il  fait  naîtrt  ou  les  préjugés  qu’il  autorife. 

B 
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froide  raifon  reconnoîtra  rhomme , toutes  les  fois 
qu’une  caufe  unique  Sc  fimple  l’aura  déterminé 
mais  5 lorfque  ces  caufes  feront  compofées , lôrf- 
qu’une  d’elles  ne  fera  fenfible  que  par  fon  union 
avec  les  autres , toutes  fe  refuferont  également  à 
la  grolTièreté  de  fes  opérations  ; il  fera  réduit  à 
remplacer , par  des  conjeélures , le  vrai  qu’il  n’aura 
pu  failir. 

Celui  pour  qui  les  hommes  font  un  objet  de  mé- 
pris ou  de  haine,  eft  encore  moins  fait  pour  les 
connoîtré.  Le  mépris  eft  dur , la  haine  eft  cruelle 
dans  fes  jugemens  ; SC , comme  la  vérité  ne  leur 
plaît  qu’autant  qu’elle  eft  odieufe  , elle  eft  aufll  ra- 
rement leur  partage.  Je  fais  bien  qu’il  eft  difficile 
de  rencontrer  des  êtres  aflez  ennemis  de  leur  ef- 
pèce , pour  fe  livrer  fans  remords  à des  penchans 
fl  fiineftes  ; mais  peut-être  eft-il  moins  rare  qu’on 
ne  penfe,  de  trouver  des  hommes  heureufement 
nés  5 qui , placés  long-temps  dans  de  pénibles  cir- 
eonftances , aient  contraélé  l’habitude  involontaire 
de  ne  voir  les  autres  hommes  que  dans  le  jour 
odieux  où  la  fortune  les  leur  a d’abord  préfentés. 
Que  je  les  plains , ces  hommes,  fi  la  fociété  leur  a 
confié  le  dépôt  daftgereux  de  fes  vengeances  ! Que 
leurs  préjugés  vont  les  rendre  coupables  ! Comme , 
à leurs  yeux,  les  moindres  foupçons  fe  changeront 
en  certitudes  cruelles  î Comme  les  plus  légères 
vraifemblances  deviendront  des  vérités  terribles  ! 
Combien  ils  auront  de  peine  à diftinguer  l’intervalle 
quelquefois  fi  foible , qui  fépare  l’imprudence  de 
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ferreur  ; Terreur  j du  crime  ; le  crime,  de  Tin-, 
nocence  ! Hélas  ! il  n’eft  déjà  que  trop  facile  de 
contondre  toutes  ces  chofes  , lors  même  qu’on 
n’a  que  la  raifon.pour  guide,  5c  la  vérité  pouf 
objet.  . 

Voulons-nous , MelTieurs , ne  nous  égarer  ja- 
mais ; ou  5 ii  Terreur  eil  un  apanage  néceifaire  de 
notre  fcibleiTe , voulons-nous  dumoins  qu’elle  ne 
nous  coûte  ni  larmes , ni  regrets  , aimons  les 
-hommes  avant  de  chercher  à les  connoître  : il  n'y 
a que  l’humanité  qui  puille  nous  les  montrer  tels 
qu’ils  font , parce  qu’il  n’y  a qu’elle  qui  les  voie 
fans  pallions,  comme  fans  préjugés;  parce  qu’il 
n’y  a qu  elle  qui  fâche  nous  infpifer  cette  utile  dé- 
fiance de  nous-mêmes,  qui  faifit  le  vrai  avec  d’au- 
tant plus  de  certitude,  qu’elle  eft  plus  en  garde 
contre  les  îllufions  paifibles  de  Tamour-propre , 
les  froids  fophifmes  de  la  raifon  ; parce  qu’elle  ' 
■feule  encore  peut  mettre  dans  nos'^recherches  ce 
degré  d’intérêt  qui  fait  naître  6c  foutient  l’attention , 
qui  produit  &.  dilTipe  les  doutes , ôc  qui  ne  lailTe 
rien  à la  vraifemblance  , de  ce  qu’un  examen  fé- 
vère  peut  lui  dérober. 

L’intérêt,  Meflieurs , n’eft  pas  moins  la  mefure 
de  nos  connoiflances  que  de  nos  acfions.  Si  la  na- 
ture n’eft  pas  la  même  pour  le  fpeéfateur  diftrait 
de  fes  merveilles , que  pour  Tobfervateur  curieux 
de  fes  phénomènes  ; fi  elle  n’excite  dans  Tun  qu’une 
émotion  palfagère  6c  ftérile  , tandis  que  l’autre  , 

■ livré  à des  réflexions  profondes , cherche  à deviner 
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le  fecfet  de  fes  opérations  .,  8c  à remonter  aux 
caufes  dont  il  a les  effets  fous  les  yeux  , c’eft  que 
le  premier  ne  voit  qu’un  objet -de  délalTement  ÔC 
<le  plaifir  , où  le  fécond  découvre  tout-àda-fois  un 
objet  de  plaifir , de  méditation  6c  de  gloire. 

Or , combien  le  magiftrat  qui  aime  les  hommes , 
n’eft-il  pas  intéreffé  à les  connoître  ! Qu’il  fonge 
feulement  qu’une  erreur  légère  a plus  d’une  fois 
fùffi  pour  perdre  l’innocence  ; qu’il  réfléchiffe  fur 
les  maux  irréparables  que  cette  erreur  peut  entraî- 
ner après  elle.  Un  père  pleurant  en  filence  fur  les 
cendres  d’un  fils  immolé  fous  fes  yeux  , accufant 
les  hommes  ' imprudens  ou  cruels  qui  l’ont  con- 
damné , attendant , au  fein  de  la  misère , qu’une 
‘mort  déformais  trop  lente  vienne  terminer  des  jours 
confacrés  à l’ignominie  ; une  mère  furieufe  dans  fa 
douleur,  intéreffant  toute  la  nature  à fon  défefpoir, 
calomniant  les  lois  & la  vertu , s’élevant  contre  un 
Dieu  qu’elle  croit  fourd  à fes  cris , ôc  blafphémant 
pour  attirer  fes  foudres  &:  hâter  fa  vengeance  ; une 
époufe  infortunée  , traînant  fur  le  tombeau  de  fon 
époux  les  gages  malheureux  de  fa  tendreffe  ; là , 
les  preffant  contre  fon  fein  agité , mêlant  tantôt  fes 
larmes  à celles  qui  coulent  de  leurs  yeux  ; tantôt 
les  regardant  d’un  air  égaré  , leur  difant , avec 
un  fentiment  profond  d’amertume  ; cc  11  eft  mort 
» comme  les  coupables  , ôc  vous  vivrez  dans 
))  l’opprobre.  » Que  ces  objets  font  touchans  ôc 
terribles  ! Si,  malgré  l’atroce  frivolité  de  nos-mœurs , 
il  n’eft  parmi  nous  aucun  homme  affez  indifférent 
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pour  n"en  être  pas  ému  , quels  fentimens  de  terreur 
5c  de  pitié  ! quel  intérêt  puillant  n’exciteront-ils  pas 
dans  le  magidrat  dont  l’ame  fenlible  obéit , fans* 
effort  5 aux  douces  impreffions  de  l’humanité  ! 

Alors  5 Meffieurs , quelles  précautions  ne  pren- 
dra-t-il pas  pour  s’affurer  de  la  vérité  dans  fes  re- 
cherches ? Quelles  bornes  mettra- 1- il  a fa  curio- 
(îté  ? Et  qui  ofera  fixer  un  terme  à fes  connoif- 
fances  ? ' 

Recueillir  les  préjugés  de  toutes  les  conditions; 
s’inftruire  des  maximes  dé  tous  les  états  ; étudier  le 
caractère  de  tous  les  âges  ; obferver  la  différence 
morale  des  fexes  ; faifir  la  manière  de  voir  6c  de 
fentir  , qui  eft  particulière  à chacune  de  ces  dif- 
tinélions  primitives  ; déduire  les  vertus  qui  leur  font 
propres , ou  les  vices  dont  ils  peuvent  être  capa- 
bles ; remonter  à l’origine  des  paffions  ; les  fuivre 
dans  leur  développement  2c  dans  leurs  progrès  ; 
déterminer  leur  degré  d’influence  fur  la  volonté  . 
trouver  dans  les  fophifmes  plus  ou  moins  groffiers 
dont  elles  font  la  fource , les  principes  de  routes 
les  erreurs , les  élémens  de  tous  les  crimes  ; s’élever 
tantôt  au-deffus  de  la  région  orageufe  des  intérêts 
liumains  , pour  découvrir  avec  plus  d’avantage  les 
lieux  où  vont  fè  former  les  tempêtes  qui  la  déchi- 
rent ; tantôt  s’abandonner  à l’impétuofité  des  vents 
qui  l’agitent , pour  reconnoître  jufqu’à  quel  point 
il  eft  facile  de  changer  leur  direélion , ou  de  s’op- 
pofer  à leurs  efforts  ; après  avoir  multiplié  les  obfer- 
vations , les  expériences  5c  les  recherches , defcen- 
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dre  dans  Ton  propre  cœur,  pour  y infjrroger  îa 
nature  ; foumeître  à fon  examen  les  faits  nombreux 
qu’on  a recueillis  • des  réflexions  que  cette,  compa- 
Taifoiijfait  nakre , extraire  tous  les  principes  dont 
on  a befoin  pour  parvenir  à la  connoilTance  de 
l’homme  ; 6c  prononcer  ainfi  , d’une  manière  cer- 
taine , fur  la  moralité  de  fes  aéhons , c’efl- à-dire  , 
fur  leur  conformité  ou  leur  oppoiition  avec  la  loi 
qui  les  juge , Sc  qui  doit  en  être  la  règle  : voilà  tout 
ce  que  doit  faire , tout  ce  que  fera  le  magiflrat  à 
qui  l’humanité  a ouvert  les  yeux  fur  l’étendue  de 
fes  devoirs  ôc  la  difficulté  de  les  remplir.  Quelque 
pénible  que  foit  la  carrière  qui  s’ouvre  devant  lui , 
ne  craignez  pas  qu’il  héfite  à la  parcourir  : craignez 
encore  moins  qu’il  s’arrête  dans  fa  courfe.  Un  jour 
peut-être  l’innocence  aura  befoin  d’un  .appui  , 
l’ignorance  d’un  interprète  , la  foiblefTe  d’un  pro- 
teéfeur  ; 6c  , puifqu’il  doit  être  cet  interprète  , ce 
proteéfeur , cet  appui  , fe  croira-t-il  jamais  affez 
éclairé  pour  remplir  des  fonéfions  fî  précieufes  ÔC' 
fi  redoutables  ? 

De  là  5 Meffieurs  , lorfqu’il  faut  conflater  un 
crime  , cette  fagacité  rare  qui  proportionne  tou- 
jours la  grandeur  des  preuves  à la  poffibilité  du 
délit  ; cette  habitude  de  fentir  le  vrai , qui  rejette , 
comme  par  un  mouvement  involontaire , toutes  les  ' 
circonftances  qui  ne  font  pas  dans  la  nature  ; cette 
défiance  a£Hve  , qui , ne  négligeant  rien  de  tout 
ce  qui  peut  diffiper  fon  incertitude  , ofe  douter  en- 
core lors  même  que  l’opinion  publique  commande 
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àe  croire  ; cette  prévoyance  délicate  , qui , dans 
des  recherches  en  apparence  minutieufes  ^ prépare 
de  loin  un  afile  à la  foibieire  , des  reffources  à 1 in- 
- fortune  , Sc  des  armes  à la  vertu.  * 

De  là  encore  , Meneurs , lorfqu’il  faut  défigner 
un  coupable  y cette  attention  fcrupuleufe  a s inf- 
truire  du  caraâère  de  Tacciifé , à le  confronter  avec 
le  crime , félon  l’expreffion  d’un  magiftrat  célébré  j 
c’eft-à-dire,  à rechercher  fi  le  crime  convient  à fes 
mœurs , à fes  relations  ôc  à fes  habitudes  : cet  arc 
' difficile  de  juger  le  témoin  avant  que  d’apprécier 
fa  dépolition  ; de  diffinguer  y dans  le  hmple  leclt 
du  fait  qu’il  expofe  , l’intérêt  qui  fe  déguife- , du  pré- 
jugé qui  s’aveugle  ; la  crédulité  qui  s’égare  y de  la 
haine  qui  veut  nuire  ; le  fanatifine  qui  cache  fes  fu- 
reurs y de  la  raifon  qui  expofe  fes  craintes  ; la  vé- 
rité qui  n’a  qu’un  langage , du  menfonge  qui  les 
imite  tous  : cet  art  y plus  difficile  mille  fois  ôi  plus 
précieux  encore  y de  reconnoitrc  1 innocence  juf- 
que  fous  les  apparences  du  crime  ; de  fauver  la 
vertu  de  fes  propres  pièges  ; dans  les  réponfes  d’un 
coupable  , de  découvrir  les  erreurs  d’un  homme 
jufte  5 que  la  préfence  de  fen  juge  intimide , que 
•le  fpeéfacle  de  fes  fers  épouvante , 6c  qui , las  de 
lutter  contre  la  cruelle  fagacité  des  lois,  s’aban- 
donne lui-même  à toute  leur  févéritê. 

De  là  enfin , Meffieurs  , lorfque  la  fociété  de- 
mande une  viâiime , cette  fage  timidité  qui  ^ crai-. 
gnant  toujours  d’excéder  la  mefure  de  fes  vengean- 
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ces  5 cherche  a concilier  le  moindre  châtiment  du 
coupable  avec  la  plus  grande  utilité  publique. 

• ^ Vous  Je  favez , Meneurs  ; ÔC  une  fatale  expé- 
rience 1 apprend  a tous  les  hommes  : les  vices  croii- 
iènt,  dans  notre  ame  5 à côté  des  vertus  :1e  feu 
des  memes  parlons  le  fait  eclore  ; 3c  , quelque  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  l’homme  jufle  3c  le  méchant , 
cette  diiféi:ence  eft  moins  fouvent  Je  fruit  de  leur 
caractère,  que  l’effet  de  leur  deflinée.  Tel  s’ell 
égaré  dans  leâ  fentiers  de  la  honte,  qui  n’auroit  ja- 
mais abandonné  la  carrière  de  l’honneur , li  le  fort 
1 avoit  placé  dans  des  circoniiances  moins  funefles. 

Voyez  cette  famille  indigente,  mais  laborieule, 
cultiver  en  paix  Je  foible  héritage  de  fes  pères  : heu- 
reufe  dans  fa  pauvreté , elle  ne  connaît  ni  les  be- 
fbins  impérieux  de  la  misère , ni  J’inquiète  oifiveté 
de  1 opulence.  Chaque  jour  ramène  pour  elle  les 
mêrues  occupations , les  mêmes  devoirs  ; 3c  il  n’eft 
aucun  des  liens  qui  l’attachent  au  travail , qui  ne 
l’enchaîne  à la  vertu. 

Que  la  fortune  celfe  un  moment  de  refpeaer  fa 
foibleffe  ; que  l’intérêt,  dont  Je  repos  n’eft  qu’un 
piège  , s’éveille  pour  dévorer  fes  paiftbles  poifef- 
fions , hélas  ! qu’eft  devenu  l’ahle  des  mœurs  5c 
de  la  pauvreté  Jaborieufe  ? Quelles  vapeurs  Ibm- 
bres  s’élèvent  du  fond  de  ces  âmes  fi  pures , fi  tran- 
quilles ? Semblables  à ces  liqueurs  bienfaifantes  qui 
nes’exalent  que  pourfe  convertir  en  poifons,  elles 
ne  fermentent , au  fein  de  la  douleur,  que  pour  fe 
dépouiller  d’une  pitié  déformais  inutile  j la  main  du 
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défeipoir  arrache  de  ces  coeurs  déchirés , le  germe 
de  toutes  les  vertus  ; la  cruelle  néceiïité  leur  mon- 
tre 5 en  frémÜTant , la  route  des  forfaits  ; , dans 

l’affreux  délire  auquel  ils  s’abandonnent , ils. n’écou- 
tent que  la  vengeance , ôc  ne  rêvent  que  des  at- 
tentats. 

Voilà  les  crimes  du  pauvre , voilà  l’hiftoire  de 
prefque  tous  les  crimes.  Il  eft  un  point  au«delà  du- 
quel nos  plus  doux  fenrimens  deviennent  des  paf- 
fions  eifrenées  ; ce  point , où  la  vertu  finit , où 
le  crime  commence  , la  douleur  l’efface  dans  les 
âmes  fenfibles  ,*  le  befoin  , dans  les  âmes  foibles  ; 
6c  c’eft  prefque  toujours  la  fortune  qui  prépare  à 
la  juflice  les  vicfimes  qu’elle  immole  fur  fes  autels. 

Sans  doute , ôc  je  me  hâte  de  le  dire , Meffieurs  ; 
fans  doute  il  n’appartient  qu’à  la  loi  d’être  la  diftri- 
butrice , comme  la  dépofitaire  des  peines.  Nul 
homme , fur  la  terre  , n’a  reçu  de  la  focîété  le  pou- 
voir d’en  punir  arbitrairement  un  autre  ; 5c , dans 
les  principes  du  droit  politique  , le  magiftrat , quel 
qu’il  foit , n’eft  que  le  premier  témoin  de  la  condam- 
nation d’un  accufé.  Mais , puifque  notre  légiflation 
eft -encore  imparfaite  ; puifqu’elle  abandonne  bien 
fouvent  à toute  l’incertitude  de  l’opinion , le  choix 
6c  la  meiûre  de  fes  vengeances  ,*  5c  fur-tout,  puif- 
que dans  le  nombre  des  délits  qu’elle  dénonce  à 
notre  févérité , nous  comptons  plus  d’égaremens 
que  de  forfaits  : pourquoi , dans  toutes  les  citconf- 
tances  où  la  loi  livre  le  magiftrat  à fes  propres  lu- 
mières 5 où  dumoins  elle  ne  lui  offre  que  des  dif- 
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fîcultés  5c  des  doutes  ; pourquoi  lui  feroit-il  défendb 
d’écouter  la  voix  douce  & paifible  de  rhumaniré  ? 
Au  lieu  de  fe  livrer  à des  commentaires  obfcurs 
des  conféquences  incertaines , pourquoi  ne  sbccupe- 
roic-il  pas  du  foin  de  rétablir,  entre  le  châtiment  5c  le 
crime , cette  heureufe.correfpondance,  fans  laquelle 
les  lois  font  fans  morale  (i),  5c  les  citoyens  fans 
liberté  (2)  ? Ah  ! s’il  chérit  les  hommes , lahTera- 
tdl  échapper  une  occahon  fi  précreuie  de  contri- 
buer à leur  bonheur  ? Et , quelque  foibles  que 
foient  les  efforts  de  la  raifbn  contre  la  tyrannie  de 


(i)  Les  lois  font  fans  morale,  quand  elles  puniffent,  par 
des  peines fcmbiables , des  délits  difFerens.  De  telles  lois  font 
toujours  dangercufes  j parce  que , confondant  trop  fouvent  la 
faute  avec  le  crime  , elles  trompent  la  confcience  du  malheu- 
reux , & rabandonnent  à une  indifférence  funefte  , qui  lui 
fait  envifagcr  du  même  œil,  des  actions  qu’elles  iront  pas 
diftinguées. 

(1)  La  liberté  philofophique  conlifle  dans  1 exercice  de  fa 
volonté , ou  dumoins , s’il  faut  parler  dans  tous  les  fyftêmes , 
dans  l’opinion  où  l’on  eft  que  l’on  exerce  fa  volonté.  La 
liberté  politique  confiflc  dans  la  fureté , ou  dumoms  dans 
l’opinion  qu’on  a de  fa  fureté.  Cette  furete  n’eft  jamais  plus 
attaquée  que  dans  les  accufations  publiques  ou  privées  ; c efl 
donc  de  la  bonté  des  lois  criminelles  que  dépend  principale- 
ment la  liberté  du  citoyen.... 

C’eft  le  triomphe  de  la  liberté , lorfque  les  lois  criminelles 
tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière  du  crime:  tout 
rarbitraire  en  eft  ôté.  La  peine  ne  dépend  pourt  du  caprice 
du  légiflateur  , mais  de  la  chofe  même  ^ & ce  n’e  ft  point 
l’homme  qui  fait  violence  à l’homme.  £‘/pn'f  cfw  lois  y 1.  XII, 
ch.  II. 


Tufage  Sc  du  préjugé , que  ne  doit-on  pas  fe  pro- 
mettre de  fbn  zèle  de  fes  connoiirances  l 
Il  ell  donc  vrai , Meneurs , qu’il  n’y  a que  l’a- 
mour de  l’humanité  qui  puifTe  faire  acquérir  au  ma- 
giftrat  la  fcience  nécelTaire  pour  juger  les  hom- 
mes ; mais  il  eft  des  erreurs  dont  la  fcience  ne 
préferve  pas  y je  vais  prouver  encore  quil  ny 
a que  l’amour  de  l’humanité-qui  puKTe  les-  détruire. 

1°.  La  caufe  la  plus  univerfelle  des  erreurs  de. 
l’efprit  humain  , efl  la  prévention  , penchant  d’au- 
tant plus  funeile  y qu’il  tient  de  plus  près  à la  na- 
ture 5 & que  la  fageffe  humaine , qui  peut  le  mo- 
' dérer , tenteroit  inutilement  de  le  détruire. 

■ L’indifférence  eft  un  état  pénible  pour  l’homme. 
Né  pour  jouir  y il  eft  dans  une  fttuation  forcée,  tant 
qu’aucun  objet  ne  le  détermine.  Peut-etre  meme 
n’eft“il  pas  poftible  qu’il  exifte  un  moment  fans  ai- 
mer ou  haïr  ; peut-être  que  cette  incertitude  , qui 
l’arrête  quelquefois  malgré  lui , n’eft  que  1 effet  des 
déterminations  rapides , mais  foibles,  que  la  haine 
5c  l’amour  produifent  fucceffivement  dans  fon  ame. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  tout  ce  qui 
tend  à multiplier  fes  doutes  , ou  à perpétuer  fou 
indécifion  , coûte  à fon  efprit  comme  à fon  cœur. 
L’attention  qui  envifage  fon  objet  fous  chacune  de 
fes  faces  ; la  réflexion  qui  ne  fe  permet  pas  un  ju- 
gement dont  elle  n’ait  apperçu  les  conféquences  ; 
cette  raifbn  févère  qui  délibéré  avant  que  de  choi-^ 
fir,  ôc  qui  ne  fait  un  choix  qu’après  en  avoir  ap- 
précié les  m.otifs  ; toutes  ces  qualités  font  plus  rares 
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qu  on  ne  penfe  ; 5c  le  plus  fage  des  hommes  n’elî 
fans  doute  pas  celui  qu  une  première  impreïïion  ne 
détermine  jamais,  mais  celui  feulement  qui,  une 
his  déterminé , eft  encore  affez  maître  de  fes  pen- 
chans  pour  obéir , s il  le  faut , à une  détermination^ 
contraire. 

Ne  foyons  donc  pas  furprrs , MelTieurs  , de  cette 
foule  d ’alfertions  téméraires , qui , dans  la  fociété , 
échappent  tous  les  jours  à notre  impatience  ; 6c 
fans  prétendre  à une  perfeélion  qui  n’eft  pas  dans 
la  nature  , réfervons  toutes  les  forces  de  notre  ame 
pour  ces  trilles  occalions  où , juges  fouverains  de 
la  vie  6c  de  la  mort , nous  balançons  fur  des  têtes 
coupables  le  glaive  qui  nous  ell  confié. 

Etrange -condition  de  là  vérité  parmi  les  hom- 
mes ! pourquoi  faut- il  que  ceux  à qui  il  importe  le 
le  plus  de  la  connoître , foient , comme  les  autres , 
fournis  à 1 empire  de  l’erreur  6c  du  préjugé  ! Vai- 
nement voudrois'je  le  dilîimuler  ici  : ailleurs  la 
prévention  n’ell  prefque  jamais  qu’une  foiblelîè  ; 
dans  le  fanéluaire  des  lois  elle  ell  toujours  un  crime  * ' 
Sc  de  tous  les  crimes  c’ell  le  plus  facile  à commettre. 

J’allois  découvrir  les  pièges  de  la  prévention  : 
vous  l’eulTiez  vue  s'unir  à toutes  les  vertus  pour  les 
corrompre  toutes  ; égarer  l’homme  jufte  , tromper 
l’homme  févère , féduire  l’homme  fenfible  : j'allois 
obferver  fes  progrès  ; vous  reulîkz  vue , changeant 
comme  nos  elprits , variant  comme  nos  goûts,' 
comme  nos  humeurs , fe  teindre  , li  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , des  couleurs  particulières  à chaque 
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•c'ara£lere , 5c  les  porter  enfuite  fur  les  objets  pout 
les  défigurer  à fon  gré  : j’aliois  déplorer  Tes  fuites  ; 
vous  l’eutfiez  vue  environner , comme  à regret , une 
tête  innocente  de  toutes  les  apparences  de  l’iniquité, 
Sc  jufiifier  ainfi , à force  de  vraifemblance  6c  de 
vertu , le  choix  de  fes  malheureufes  vi6i:imes.  Mais 
le  feul  genre  de  prévention  fur  lequel  je  veuille  in- 
iifter  ici , parce  qu’il  n’en  eft  aucun  dont  nous  cher- 
chions moins  à nous  défendre,  c’efi:  cet  amour 
pour  l’extraordinaire  qui  nous  porte  à croire  tout 
ce  qui  s’éloigne  de  l’ordre  commun  des  événemehs 
des  mœurs.  • 

Ne  penfez  pas , Meilleurs , que  ce  Ibit  là  un  dis 
ces  penchans  grofiiers , une  de  ces  paillons  popu- 
laires , dont  la  feule  dignité  du  magifirat  puiife  le 
garantir.  S’il  falloir  chercher  ailleurs  que  dans  le 
cœur  humain  des  preuves  d’une  vérité  trop  cer- 
taine , qu’avoient-ils  fait  ces  hommes  que  l’erreur 
a tant  de  fois  immolés  fur  les  autels  de  la  jufiice  ? 
Ouvrons  les  annales  de  la  juriiprudence  criminelle, 
rappelons  les  différens  genres  d’accufations  qui  ont 
égaré  leurs  juges.  C’efi:  un  ami  qui  , par  un  vol 
honteux  , trahit  la  confiance  de  fon  ami  ( i ) : 
c’efi:  un  ferviteur  long-temps  fidelle , qui, -fur  la  fin 
de  fa  carrière , aiTaiTine  fon  maître  (2)  ; c’efi  un 
père  tendre  qui  égorge  fes  enfans  (3)  ; c’efi  un  fils 


(i)  Langlade. 

• (z)  Lebrun. 

(?)  Calas,  Sirvia, 
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refpe<^ueux  qui  attente  aux  jours  de  fa  mère  (i)  ; 
ç’efi:  un  jeune  homme  fage  , qui  devenu  fubitement 
ie  plus  emporté  des  fcélérats  , termine  par  un  coup 
de  poignard  les  plaifirs  affreux  qu’il  vient  de  goûter 
avec  le  malheureux  objet  de  fa  paffion  (2).  Tou- 
jours des  délits  imprévus , ou  des  forfaits  qui  font 
frémir  riiumanité  ; comme  fi  notre  crédulité  bar- 
bare n'artendoit,  pour  s’exercer,  que  ces  occafions 
-terribles  , où  l’on  ne  peut  admettre  l’exiftence  du 
crime , fans  outrager  la  nature  ! 

Seroit-il  donc  vrai  qu’il  exifce  au  fond  de  nos 
cœurs  une  difpofîtion  à croire  le  mal , contre  la- 
quelle toute  notre  raifon  ell  impuiffante  ? Serions- 
.nous  méchans  ? Non  , Mefîîeurs  ; mais  nous  fom- 
mes  foibles. 

L’homme  qui  foupire  fans  cefle  après  le  repos , 
redoute  tout  ce  qui  l’en  approche  •:  des  fenfations 
trop  uniformes  émouflent  fes  organes  ; une  fuccef 
fion  d’objets  femblables  lui  déplaît.  Avide  de  tout 
ce  qui  peut  produire  dans  fon  ame  le  plaifir  de  la 
furprife  , il  recherche  , avec  un  empreffement  pué- 
ril , des  objets  qui  le  frappent , des  fpeéfacles  qui 
l’étonnent  j des  fenfations  qu’il  n’a  pas  encore 
éprouvées.  Que  , dans  un  de  ces  momens  d’ennui 
que  l’abfence  des  paffions  fait  naître,  on  lui  annonce 
un  événement  fmgulier  ; il  le  croira,  parce  qu’il  eft 
fatigué  de  ne  pas  agir , parce  qu’il  a befoin  d’être 


(1)  Montbailli. 

(1)  La  nialheiireufc  affaire  des  P...*  , . 
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-ému:  Sc’,  fi  cêt  événement  étbît  un  crime,  il  le 
croiroit  plus  facilement  encore  , parce  qu’il  éprou- . 
veroit  une'  émotion  plus  forte  dc,  moins  pafia- 
gère  (i). 

Ainfi , notre  crédulité  eft  , pour  ainfi  dire  , l’ou- 
vrage de  la  nature.  Avec  une  ame  qui  a des  be- 
foins  , une  imagination  qui  fe  tourmente  pour  les 
jfatisfaire  , il  n’eil  pas  d’opinion  que  nous  ne  foyons 
capables  d’adopter  , pas  de  préjugé  qui  ne  puifié 
convenir  quelquefois  à notre  foiblefle.  Gardons-nous 
<ionc  d’écouter  cette  raifon  orgueilleufe  , qui , pa- 
roiflant  pofîeder  la  fageffe  avec  une  efpèce  d’em- 
• pire  , ofe  fe  croire  inacceifible  am:  erreurs  du  vul- 
gaire. Hélas  ! notre  amour-propre  ne  daigne  pas 
toujours  nous  égarer  avec  finefîe  ; l’illufion , qui 
nous  plaît,  n’elt  prefque  jamais  celle  qui  auroit  dû 
nous  réduire  : 2c , lorfque  le  menfonge  nous  échappe, 
quand  la  vérité  pèfe  fur  notre  confcience  détrom- 
pée , il  eft  bien  rare  qiie  nous  n’ayons  à rougir  des 
motifs  fecrets  qui  ont  déterminé  nos  jugemcns. 

Que  l’amour  éclairé  des  hommes  foit  la  première 
paflion  du  magiftrat  ; 2c  la  prévention  ne  fera  , 
pour  l’entraîner , que  des  efforts  impuilfans.  Si  le 


(i)  L’expériexice  nous  apprend  que  la  parefle  efl  naturelle 
à’ l’homme  ; qu’il  gravite  fans  cefle  vers  le  repos,  comme  los 
corps  vers  un  centre  ; qu’attiré  fans  ceife  vers  ce  centre  , il 
s’y  tiendroit  fixement  attaché,  s’il  n’en  éroit  à chaque  inftant 
repouffé  par  deux  fortes  de  forces  qui  lui  font  communiquées  : 
l’une  par  les  paflions  fortes , Tautre  par  la  haine  de,  l’ennui. 
HELVETIUS  , Ve  rejprit:  • 


mâgiftrat 5 qui  chérit  les  hommes,  fouffre  à rafpeâ. 
d’un  accufé  ; s’il  eft  déjà  fi  pénible  pour  lui  de 
punir  un  coupable  , pourroit-il  s’expofer  , par  une 
précipitation  dangereufe  , à condamner  un  inno- 
cent ? Que  l’opinion  publique  lui  dénonce  un  crime 
extraordinaire  ; que  les  citoyens  effrayés. défignent 
leur  viéHme  ; que  la  vertù  même  murmure  de  ce 
qu’elle  n’eft  pas  vengée  : attentif  à mefurer  la  vrai- 
femblance  fur  la  nature  , vous  le  verrez  douter  en- 
core au  milieu  de  la  conviéfion  générale  ; folliciter 
des  preuves , lorfque  le  peuple  a prononcé  ; ôc  , 
tandis  peut-être  qu’on  accufe  fon  indifférence  , fe 
livrer  à des  recherches  difficiles-,  pour  juftifier  l’hu- 
manité d’un  délit  qui  la  déshonore. 

2°.  Une  fécondé  fource  d’erreurs  , non  moins 
fatale  que  la  prévention  , c’eft  l’acception  des  per- 
fonnes.  La  loi  nous  dit  en  vain  , que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  à fes  yeux  ; en  vain  elle  nous  les 
préfentc  dépouillés  de  fes  prérogatives  frivoles  qui 
le?  diftinguent  dans  la  fociété.  L’habitude  eft  en 
nous  plus  forte  que  la  loi  ; foit  pitié  , foit  foibleffe , 
ce  n’eft  qu’avec  une  efpèce  d’effroi  que  nous  voyons 
approcher  des  tribunaux  de  la  juftice  , ces  hommes  . 
que  leur  condition  fembloit  devoir  fouftraire  à fa 
févérité.  Quelle  que  foit  leur  humiliation  préfente  , 
de  quelqu’infamie  que  le  crime  les  ait  couverts , 
nous  ne  pouvons  les  féparer  de  leur  fortune  : l’opi- 
nion publique  les  protège  encore  jufques  dans  le 
fanéluahe  des  lois  ; ÔC  , fi  elle  n’y  déploie  qu’une 
vaine  autorité  ; fi  la  fageffe  du  raagiftrat  réfifte  à 

foa 
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fon  empire  , au  moins  lui  infpire-t-elle  , comme 
malgré  lui , cette  prudence  inquiète  ôc  timide , qui , 
après  avoir  balancé  , avec  une  circonfpeéliion  déli^ 
cate  5 les  divers  motifs  de  fes  jugemens  , redoute 
encore  d’en  appercevoir  le  réfulrat. 

Que  le  fort  du  pauvre  eft  différent  ! Comme  en 
tout  il  eft  cruellement  diftingué  du  riche  ! C’eft  avec 
lui  qu’on  s’applaudit  d’être  févère  ; c’eft  contre  lui 
que  , pour  mieux  entendre  la  voix  de  la  juftice  , 
ôn  fe  rend  inacceffible  lourd  à celle  de  la  pitié  ; 
c’eft  pour  lui  fur-tout  que  font  faites  ces  formalités 
odieufes , contre  lefquelles  l’humanité  réclame  de- 
puis fl  long-temps.  Semblable  à ces  fantômes  im- 
portuns., qui  afliegent  les  tombeaux  , la  loi  le  fati- 
gue  5c  le  menace  fans  cefTe.  Dès  qu’un  crime  eft 
dénoncé , il  devient  le  premier  obj  et  de  fes  foupçons  : 
fon  bras  de  fer  le  faifit  ; & le  malheureux , arraché 
avec  effort  du  fein  de  la  fociété , va , dans  le  fîlence 
des  cachots , attendre  qu’une  juftification  tardive 
le  rende  à fa  famille  , ou  qu'une  condamnation 
plus  tardive  encore  , fixe  les  derniers  inftans  de 
la  mort  lente  ôc  funefte  dont  il  eft  chaque  jour  la 
viéfime. 

^ Si  l’infortuné  pouvoit  répondre , fi  l’abjeéfion  de 
fon  état  n’avoit  pas  mis  le  frein  du  refpeâ:  ôc  de 
la  honte  fur  fa  langue  : « Qu’ai-je  fait , diroit-il , 
» pour  mériter  un  traitement  fi  barbare  ? On  me 
' » foupçonne.  Ah  ! il  n’eft  que  trop  vrai  que  le  pau- 

r>  vre , toujours  avili , toujours  méprifé  , devient 
» aifément  vil  méprifable.  Ce  n’eft  pas  dans' un 

C 


))  cœur  flétri  par  radverfité  f que  fe  développe  fans 
» obflacle  l’amour  facré  de  la  vertu;  l’indigence  dé- 
'!)  truit  toutes  les  forces  de  l’ame  ; Sc  tel  eft , je  le  fais 
» bien,  {bn  funefte  partage,  que  c’ell  en  quelque  forte 
» lui  rendre  juftice  , que  de  croire  difficilement  à 
» fes  mœurs.  Mais , quand  je  ferois  coupable , mon 
»'  crime  n’eft-il  donc  pas  celui  de  la  fortune  ? Vous 
» voulez  que  je  refpe£l:e  les  lois  de  la  fociété  ; qu’a- 
3)  t-elle  fait  pour  moi,  cette  fociété  qui  fe^enge  fi 
» cruellement  aujourd’hui  ? La  haine  du  vice  eft 
» facile  fans  doute  à ceux  qui , dans  des  conditions 
3)  plus  heureufes , n’ont  point  à redouter  les  con- 
» feils  affreux  de  la  néceflité  ; mais  moi  que  l’opi- 
» nion  publique  avilit , moi  que  le  riche  écrafe  du 
» poids  de  fa  fortune 7 pteffé  fans  ceffe  entre  le  be- 
))  foin  Scie  crime,  hélas  ! quelle  autre  liberté  me 
refte-t-il  encore  que  le  choix  des  forfaits  l O mes 
» Juges  ! vous  êtes  des  hommes , daignez  vous  dé- 
» pouiller  un  moment  de  la  pourpre  honorable 
» qui  vous  diftingue  , ofez  revêtir  les  dehors  avi- 
» liffans  de  l’indigence,  6c  dites-moi  fi  fous  ce  vê- 
» renient  d’opprobre  Sc  d’ignominie , dites  s’il  eft  ' 
» aifé  de  chérir  la  vertu  ? » 

Oui , Meffieurs  ; s’il  y avoir  une  diftinéJion  à faire 
entre  l’homme  Sc  l’homme  , elle  devroit  être  toute 
à l’avantage  du  malheureux.  Les  Lois  n’ont*  elles 
donc  pas  affez  fait  pour  le  riche , en  protégeant 
fon  luxe  , en  veillant  fur  fes  plaifîrs , en  devenant 
en  quelque  forte  les  complices  de  fes  excès  ?-Et 
le  pauvre  , parce  qu’il  eft  inhumainement  dépouillé 


"de  tous  les  droits  de  l’humanité  , parce  qu  il  ne  lui' 
Telle  plus  que  fa  perfonne  à défendre  , doit-il  être 
facrifié  fans  ménagement  à leur  févérité  ’ Et  fi  fon 
facrifice  ell  devenu  nécellaire  , faut-il  en  augmen- 
ter l’amertume  en  l’immolant  fans  regret? 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  ici  la 
■îiille  horreur  que  le  crime  doit  infpirer  au  magillrat  ! 
Mais  s’il  ell  vrai  que  les  hommes  foient  plus  foibles 
que  méchans , fi  les  adions  même  les  plus  déréglées 
font  moins  des  effets  de  l’efprit  qui  combine  , que 
du  cœur  qui  s’égare  , pourquoi  les  autels  de  la  juf- 
tice  ne  feroient-ils  pas  quelquefois  arrofés  des  fes 
pleurs  ? 

Pénétrez  dans  cette  ame.Jbujllée  de  remords  5c 
de  forfaits  ; remontez  à la  Iburge  de  fes  habitudes 
criminelles  *,  fondez , fi  vous  l’ofe^,^  toute  la  pro- 
fondeur de  fes  attentats , ÔC  vous  verrez  bientôt  que 
ce  monllre  ^ dont  l’alped  vous  avoir  épouvante  , 
mérite  bien  plus  votre  pitié  que  votre  haine  ; 
ÔC  5 en  apprenant , de  fa  bouche  impure  , qu’il  fe- 
roit  encore  Julie  , s’il  n’avoit  été  malheureux  ; que 
fon  infamie , toute  entière , ell  l’ouvrage  de  fes 
^ befoins  ; que  la  vertu  murmure  encore  au  fond  d’un 
cœur  dont  le  vice  s’ell  emparé  , vous  gémirez  .peut- 
être  fur  la  févérité  des  devoirs  que  la  loi  vous  im- 
pofe  ; peut-être  vous  plaindrez  l’infortuné  fur  la  tête 
duquel  vous  allez  faire  tomber  le  glaive  de  lès  ven- 
geances. 

Non  5 je  ne  fuis  pas  l’apologille  du  crime  ; maïs 
je  veux  qu’on  ne  confonde  jamais  le  crime  avec 
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le  coupable  : c’eft  là , j’ofe  le  dire  ^ la  feule  dit- 

tindion  que  les  lois  autorifenr.  Ailleurs,  les  ci- 
toyens peuvent  être  plus  riches  ou  plus  pauvres  > 
plus  petits  ou  plus  grands , plus  puiiTans  ou  plus 
foibles.  Dans  le  fanâ:uaire  des  lois , toutes  ces  dif- 
férences doivent  difparoître  ; l’homme  refte  feui  de- 
vant le  magiftrat  ; ÔC , fi  la  loi  le  dépouille  , fan^ 
ménagement , de  tous  les  droits  de  la  fociété , l’hu- 
manité , plus  douce  , lui  rend  , en  ce  moment  ter- 
î'ible  , tous  ceux  de  la  nature  , veut  qu’il  foit  ref- 
peél:é  jufques  dans  fon  fufpplice  (i).  ^ 


(i)  La  peine  de  mort  dérive- 1- elle  du  droit  de  punir,  ou 
n’ctl-clle  qu’un  abus  de  ce  droit? 

Il  feroit  à délirer  fans  doute,  qu’elle  ne  fUt  jamais  nécef 
faire  /mais  on  prouvcroit  difficilement,  que,  dans  tous  les 
cas  , elle  eft  injuftc. 

La  fouveraineté , dit  le  niarquis  de  Beccaria  , n’efl  autre 
choie  que  la  Ibmme  de  toutes  les  portions  de  liberté  les  plus 
petites  qu’ait  voulu  céder  chaque  individu  : or , perfonne  n’a 
voulu  céder  au  fouverain  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ; le  fou- 
verain  ne  peut  donc  jouir  de  ce  droit. 

Perfonne , j’en  conviens , n’a  voulu  céder  au  fouverain 
le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ; mais  il  faut  confidérer  la  fociété 
comme  un  ihdividu  moral  , qui  exerce  les  mêmes  droits  que 
les  individus  phyfiques  qui  la  compofent  : or  , un  particulier 
peut  ôter  la  vie  à fon  ennemi , lî  la  perte  de  cet  ennemi 
importe  à fa  confervation  ; la  fociété  peut  donc  également 
punir  de  mort  un  de  fes  membres  , li  la  perte  de  ce  mem- 
bre importe  au  falut  de  tous  les  autres. 

Mais  les  principes  à cet  égard  ne  peuvent  être  les  mêmes 
dans  tous  les  gouverneinens  plus  les  liens  qui  nous  atta- 
chent au  corps  focial  , font  puilTans  & nombreux , & moins 


• 3®.-  Enfin , Meffieurs  , le  troifième  8c  le  plus 
dangereux  de  tous  les  vices  dont  le  magiftrat  ait 
àfe  garantir,  c’eftl’habitude  de  juger  les  hom- 
mes. L’habitude  de  juger  les  hommes  ! Seroit- 
il  bien  poffible  que  la  vue  d’un  accufé  dans 
les  fers  ceflat  d’être  pour  nous  le  plus  terrible 
. comme  le  plus  nouveau  de  tous  les  fpeêlacies  ! 
Quoi  ! tandis  que  l’infortuné  tremble  au  pied  des 
autels  où  il  apperçoit  déjà  les  funeftes  apprêts  de 
fon  facrifice  ; lorfque  d’une  main  défaillante  il  s ef- 
force d’écarter  le  voile  de  la  mort  qui  fe  déploie 
fur  fa  tête  ; témoins  de  fes  regrets , de  fon  défef- 
poir  , de  fes  larmes  , nous  pourrions  demeurer  in- 
fenfibles  ; & la  fatale  habitude  de  voir  des  mal- 
heureux étoufferoit  en  nous  jufqu’à  cette  pitié  natu- 
relle à laquelle  tout  être  fouffrant  a des  droits  . 

il  eft  befoin  d’avoir  recours  aux  dernières  vengeances  des 
lois  pour  réprimer  les  crimes,  A Rome,  on  accordou  au 
citoyen  accufé  la  liberté  de  s’exiler  avdht  le  jugement  : mou- 
rir étoit  une  peine  , mais  vivre  fans  être  Romain  en  étoit 
uneaufli;  & chez  ce  peuple  généreux,  on  avoir  une  fi  haute 
idée  de  Ja  patrie , qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  faite  un  choix 

entre  le  bannifTement  & la  mort. 

Une  pareille  loi,  fi  elle  étoit  adoptée  dans  un  état  def- 
potique  y ouvriroit  la  porte  a tous  les  exces.  Qu  importe  a 
l’efclave  la  perte  d’une  patrie  à laquelle  il  n’eft  attache  que 
par  des  fers  ? & qu’eft-ce  qu’un  exil  qui  le  met  en  polTeüiûii 

de  la  liberté  ? , 

Au  refte , plus  on  réfléchira  fur  les  différences  qui  exif- 
tent  entre  les  divers  genres  de  gouvernemet , & plus  on  fe  con- 
vaincra que  la  conftitution  la  plus  libre  eft  aufll  celle  qui 
s’accorde  le  mieux  avec  les  lois  de  la  morale  S;  de  l’humanite. 
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Oibns  le  dire  , MefTieurs  : fans  doute  que  fa 
première  fois  que  nous  avons  foufcrit  à la  condam- 
nation d’un  ac'cufé  , nous  n’avons  pu  nous  empê- 
cher de  gémir  fur  la  rigueur  des  obligations  que  la 
juftice  impofe  au  magiftrat  ; mille  réflexions  amè- 
res ont  affiégé  notre  raifon  ; mille  fentimens  cruels 
ont  déchiré  notre  ame.  Surpris  de  nous  trouver  fi 
fenfibles , nous  blâmions  en  fecret  notre  foiblefle  ; 
Ôç  ce  ne  fut  pas  fans  un  effort  puiflant  fur  nous- 
mêmes  5 que  nous  pûmes  nous  déterminer  à con- 
damner un  coupable.  Mais  toutes  les  fois  que  ces 
fcènes  afireufes  fe  font  renouvelées , avons^nous 
éprouvé  la  même  émotion  ? La  trifte  uniformité 
des  crimes  que  nous  avions  à punir  n’a-t-elle  pas 
infenfiblement  effacé  nos  premiers  fentimens  ? Nous- 
mêmes  , pour  acquérir  cette  efpèce  d’impaffibilité 
qu’exige  la  loi , n’avons-nous  pas  cherché , par  une 
précaution  téméraire  , à nous  dépouiller  des  relies 
d’une  fenfibilité  qii^lle  ne  connoît  pas , 6c  que  nous 
croyons  fauffement  être  indigne  de  fes  miniflres  ? 

Et  dès-lors  , MefTieurs,  de  combien  de. préju- 
gés cette  habitude  criminelle  n’a-t-elle  pas  été  la 
fource  ? Parce  que  dans  un  accufé  nous  n’avons 
conflamment  découvert  qu’un  coupable  , ne  nous 
fommes-nous  pas  accoutumés  à n’y  plus  voir  un 
innocent?  Parce  que  dans  les  mêmes  conditions  nous 
n’avons  prefque  toujours  rencontré  que  les  mêmes 
crimes , la  manière  dont  un  homme  exifle  dans  la 
fociété  n’a-t-elle  pas  été  quelquefois  le  premier 
motif  de  la  condamnation  ? Pour  nous  fouflrairc  à 
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î’ennirî  d’un  examen  trop  févère  , n’avons-nous 
pas  fubftitué  fécrètement  à robfervation  exa£be  ôC 
détaillée  des  faits  , certaines  maximes  générales , 
qui  font  devenues  comme  les  principes  invariables 
de  nos  jugemens  , les  règles  infaillibles  de^ 
notre  jurifprudence  ? Ces  maximes  fortifiées  par 
un  long  ufage  , n’ont-elles  pas  afFoibli , comme 
par  degrés  , cette  raifon  délicate  & fenfible  que  le 
crime  ne  pou  voit  furp  rendre,  mais  qui  favoit  fi  bien 
foupçonner  l’innocence  ? ‘ 

Hélas  ! nous  donnons  des  larmes  à la  mémoire 
de  ces  infortunés,  qui , viéfimes  de  la  prévention  ou 
de  rimpofture , ont  terminé  par  une  mort  honteufe 
une  vie  confacrée  toute  entière  à la  vertu  ; Tinjudice 
évidente  de  leur  condamnation  les  a rendus  malheu- 
reufement  célèbres  ; ÔC  leurs  noms , gravés  en  ca- 
raâère  de  fang  dans  les  annales  de  la  magifirature, 
y dépofent  hautement  contre  l’imperfeé^ion  des  lois 
ôc  l’imprudence  de  leurs  miniftres.  Mais  fbnt-ce  là  les 
feules  erreurs  que  nous  ayons  à déplorer  ? Combien 
de  malheureux  qu’une  indifférence  coupable  a livrés 
à toute  la  févérité  des  lois , ôc  qui  méritoient  peut- 
être  toute  leur  indulgence  ! Combien  qui,  dans  les 
horreurs  d’une  mort  lente  6c  cruelle , ont  expié  des 
crimes  qu’une  peine  moins  rigoureufe  auroit  fufîî- 
famment  effacés  ? Eh  ! ne  font-ce  pas  là  des  meur- 
tres ? Et  parce  qu’ils  n’ont  eu  que  d’obfcures  defii- 
nées , parce  qu’un  vil  tombeau  couvre  aujourd’hui 
leurs  cendres , les  auteurs  de  leurs  lupplices  peu- 
vent-ils fe  croire  innocens  ? ÔC  des  regrets  éter- 
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nels  ne  font -ils  pas  trop  foibles  pour  venger’ 
riiumanité  des  fuites  irréparables  de  leurs  atten- 
tats (i)  ? 

Ne  nous  livrons  pas  davantage  aux  réflexions 
amères  que  ce  fujet  nous  infpire  ; mais  fi  vous  ai- 
mez l’humanité , fi  vous  ne  voulez  pas  qu’elle  ait 
encore  à gémir  fiir  de  nouveaux  forfaits , miniftres 
des  lois  5 n’approchez  qu’en  tremblant  de  ces  de- 
meures redoutables , où  les  fers  préparés  pour  le 
crime  , ont  fi  fouvent  enchaîné  l’innocence  ; ÔC 
lorfqu’une  fatale  nécelTité  vous  forcera  d’y  defcen- 
dre  5 dites-vous  à vous-mêmes  : « Homme  foible  , 
» tu  vas  juger  un  homme  ! Toi  que  l’opinion  égare 
» tous  les  jours , que  le  fouffle  des  plus  légères  paf- 
y)  fions  entraîne , que  .la  fageffe  môme  peut  fé- 
» duire  , veux-tu  qu’en  ce, moment  terrible  l’erreur 
» refbeéfe  tes  arrêts  ? LailTe-là  ta  raifbn  j ton  ex- 


(i)  On  a obfervé , & il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par 
les  regihres  des  tribunaux,  que,  dans  le  même  efpace  de 
temps  & à-peu-près  dans  les  mêmes  circonftances  données, 
les  exécutions  à mort  ont  été  moins  nombreufes,  fous  tel  lieu- 
tenant criminel , que  fous  tel  autre.  On  a dit  encore  , à la 
louange  de  M.  d’AguelTeau , que , quoiqu’il  ait  exercé  les 
fonètions  de  procureur  général  dans  des  circonflances  diffi- 
ciles , fous  fon  miniftère  cependant , le  nombre  des  aceufés 
condamnés  aw  dernier  fupplice  a été  moins  confidérable  que 
fous  le  miniftère  de  la  plupart  de  fes  prédécefleurs.  Que  con- 
clure de  ces  faits  l Que  nos  lois  font  bien  imparfaites  , puif- 
que  l’opinion  du  magiftrat  peut  influer  à tel  point  fur  leur 
douceur  ou  leur  févérité. 
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» périence  , tes  maximes  : fonge  feulement  que  c’eft 
» un  homme  que  tu  vas  condamner  ; que  cet  hom- 
» me  eft  peut-être  innocent  aujourd’hui  fous  les  de- 
» hors  aviliflans  du  crime , demain  peut  le  revêtir 
» de  tous  les  caraêlères  de  la  vertu  ; fonge  encore 
» que  fl  la  patrie  n’eft  plus , comme  autrefois,  le  té- 
» moin  redoutable  de  tes  jugemens , les  ombres 
i)  des  Calas,  des  le  Brun  , des  Montbailli,  t’envi- 
» ronnent  *,  qu’ils  vont  fiéger  avec  toi  fur  ce  .tribu- 
» nal  de  fang  ^ du  haut  duquel  tu  marques  tes  vic- 
» times  ; qu’au  même  inftant  où  ta  bouche  pronon- 
» cera  un  oracle  impofteur,  ils  te  couvriront  de 
» toute  l’ignominie  des  fiècles  ; que  les  larmes  que 
» tu  pourras  répandre  n’effaceront  jamais  ni  ta 
» honte  ni  ton  crime  ; que  l’innocence  opprimée 
».  gémira. fans  ceffe  au  fond  de  ton  cœur  ,*  quelle 
» te  pourfuivra  jufques  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
» qu’elle  veillera  fur  ta  cendre  , & que  la  fin  de  ta 
» vie  ne  fera  pas  le  terme  de  ton  fupplice  ! » 

Si  ce  font  là  nos'  fentimens  , Meffieurs  ; fi  telles 
font  les  idées  qui  nous  occupent  toutes  les  fois  que 
nous  fommes  appelés  au  jugement  d’un  coupable, 
quoi  que  puiffent  fur  nous  la  prévention  , l’erreur  ou 
l’habitude  (i) , redoutons  peu  leurs  pièges  ; le  génie 


(i)’je  ne  peux  m’empêcher , en  finiflânt , de  faire  remar- 
quer que  le  meillèur  moyen  de  prévenir  les  erreurs  auxquel- 
les l’habitude  de  juger  peut  donner  lieu  , eft  encore  la  pu- 
blicité des  jugemens.  . . , 

Il  y a cette  différence  entre  nos  penchans  naturels  & les 
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de  l’humanité  reillera  lui-même  à l’entrée  du  fane* 
tuaire  de  la  juftice  ; & d’affreux  facrinces  ne  désho- 
noreront pas  fes  autels. 


penchans  que  nous  devons  à la  fociété  , que  ceux-ci  naiffent 
de  la  réflexion  , & que  les  autres  ont  un  rapport  plus  immé* 
diat  avec  nos  fens.  Le  Tpeftacle  de  la  douleur  arrache  des  lar- 
mes j &,  pour  éprouver  un  fentiment  de  pitié , il  ne  faut  queU 
quefois  que  fe  trouver  à côté  d’un  homme  que  ce  fentiment 
agite. 

Voyei  ce  juge  interroger  en  fecret  un  aceufé  ; il  n’eft  pas 
ému  : vengeur  de  la  fociété , il  cherche  un  crime  , & il  a tant 
vu  de  coupables , qu’il  n’a  plus  de  larmes  à donner  à leur  deftî- 
iiée.  Mais  ouvrez  les  portes  du  fan^uaire  de  la  juftice;  que 
l’accufé  ait  la  liberté  de  fe  défendre  en  préfence  de  fes  conci- 
toyens , de  fa  famille  rcomme  l’intérêt  qu’il  infpire , va  fe 
communiquer  8c  s’étendre  ! comme  l’attention  eft  aftive  8c 
inquiète  ! que  de  circonftances  oubliées  dans  le  fecret  d’un 
interrogatoire  , feront  avidement  failles  ! que  de  mouvemens 
d’efpérance  & de  crainte  il  va  faire  palTer  dans  toutes  les 
âmes  ! Et  croyez-vous  qu’au  milieu  de  cette  fcène  impofante 
Sc  terrible , tandis  que  des  larmes  d’attendrilTement  8c  d’hor- 
reur coulent  de  tous  les  yeux , fous  les  regards  de  ce  peuple 
qui  cherche  à étudier  fur  le  vifage'  du  magiftrat  les  fentimens 
auxquels  il  s’abandonne  ; croyez-vous  que  le  magiftrat  puiflt 
demeurer  infenlible  ? Réfiftera-t-il  long-temps  à l’émotion 
générale  1 8c  fera-t-ilVans  pitié  pour  le  coupable,  comme 
pour  le  crime  ? 

En  Angleterre , où  la  loi  eft  lî  favorable  à l’accufé , ce 
n’eft  pas  le  juge  qui  examine  s’il  eft  coupable  ; mais  les  jurés, 
c’eft-à-dire,  des  hommes  choifis  pour  prononcer  fur  un'feul 
fait , 8c  dont  les  fondions  ceftènt  avec  l’examen  du  fait  fur 
lequel  ils  doivent  prononcer  : tant  on  a redouté  les  erreurs- 
dans  lefquelles  l’habitude  de  juger  entraîne  le  magiftrat! 

F I N, 


